
Extraits de la PREFACE du MARIAGE DE FIGARO de BEAUMARCHAIS 

[ La moralité des personnages ] 

[…] ce qu'il y a de mieux établi dans l'ouvrage est que nul ne veut faire une tromperie au Comte, mais 

seulement l'empêcher d'en faire à tout le monde. C'est la pureté des motifs qui sauve ici les moyens 

du reproche ; et de cela seul que la Comtesse ne veut que ramener son mari, toutes les confusions 

qu'il éprouve sont certainement très morales, aucune n'est avilissante. 

           Pour que cette vérité vous frappe davantage ; l'auteur oppose à ce mari peu délicat la 

plus vertueuse des femmes, par goût et par principes. 

           Abandonnée d'un époux trop aimé, quand l'expose-t-on à vos regards ? Dans le 

moment critique où sa bienveillance pour un aimable enfant, son filleul, peut devenir un 

goût dangereux, si elle permet au ressentiment qui l'appuie de prendre trop d'empire sur 

elle. C'est pour faire mieux sortir l'amour vrai du devoir, que l'auteur la met un moment aux 

prises avec un goût naissant qui le combat. Oh ! combien on s'est étayé de ce léger 

mouvement dramatique pour nous accuser d'indécence ! On accorde à la tragédie que 

toutes les reines, les princesses, aient des passions bien allumées qu'elles combattent plus 

ou moins ; et l'on ne souffre pas que, dans la comédie, une femme ordinaire puisse lutter 

contre la moindre faiblesse ! Ô grande influence de l'affiche ! jugement sûr et conséquent ! 

Avec la différence du genre, on blâme ici ce qu'on approuvait là. Et cependant, en ces deux 

cas, c'est toujours le même principe ; point de vertu sans sacrifice. 

            […] Ce qui nous plaît dans la Comtesse, c'est de la voir lutter franchement contre un 

goût naissant qu'elle blâme, et des ressentiments légitimes. Les efforts qu'elle fait alors pour 

ramener son infidèle époux, mettant dans le plus heureux jour les deux sacrifices pénibles de 

son goût et de sa colère, on n'a nul besoin d'y penser pour applaudir à son triomphe ; elle est 

un modèle de vertu, l'exemple de son sexe et l'amour du nôtre. […] 

          Aussi, dans l'ouvrage que je défends, le plus véritable intérêt se porte-t-il sur la 

Comtesse ; le reste est dans le même esprit. 

            Pourquoi Suzanne, la camériste spirituelle, adroite et rieuse, a-t-elle aussi le droit de nous 

intéresser? C'est qu'attaquée par un séducteur puissant, avec plus d'avantage qu'il n'en faudrait pour 

vaincre une fille de son état, elle n'hésite pas à confier les intentions du Comte aux deux personnes 

les plus intéressées à bien surveiller sa conduite : sa maîtresse et son fiancé. C'est que, dans tout son 

rôle, presque le plus long de la pièce, il n'y a pas une phrase, un mot qui ne respire la sagesse et 

l'attachement à ses devoirs : la seule ruse qu'elle se permette est en faveur de sa maîtresse, à qui son 

dévouement est cher, et dont tous les vœux sont honnêtes. 

           Pourquoi, dans ses libertés sur son maître, Figaro m'amuse-t-il au lieu de m'indigner ? 

C'est que, l'opposé des valets, il n'est pas, et vous le savez, le malhonnête homme de la 

pièce : en le voyant forcé, par son état, de repousser l'insulte avec adresse, on lui pardonne 

tout, dès qu'on sait qu'il ne ruse avec son seigneur que pour garantir ce qu'il aime et sauver 

sa propriété. 

           Donc, hors le Comte et ses agents, chacun fait dans la pièce à peu près ce qu'il doit 

[…]. 



          Est-ce mon page, enfin, qui vous scandalise ? et l'immoralité qu'on reproche au fond de 

l'ouvrage serait-elle dans l'accessoire ? Ô censeurs délicats, beaux esprits sans fatigue, 

inquisiteurs pour la morale, qui condamnez en un clin d'œil les réflexions de cinq années, 

soyez justes une fois, sans tirer à conséquence ! Un enfant de treize ans, aux premiers 

battements du cœur, cherchant tout sans rien démêler, idolâtre, ainsi qu'on l'est à cet âge 

heureux, d'un objet céleste pour lui, dont le hasard fit sa marraine, est-il un sujet de 

scandale ? Aimé de tout le monde au château, vif espiègle et brûlant comme tous les enfants 

spirituels, par son agitation extrême, il dérange dix fois sans le vouloir les coupables projets 

du Comte. Jeune adepte de la nature, tout ce qu'il voit a droit de l'agiter : peut-être il n'est 

plus un enfant, mais il n'est pas encore un homme ; et c'est le moment que j'ai choisi pour 

qu'il obtînt de l'intérêt, sans forcer personne à rougir. Ce qu'il éprouve innocemment, il 

l'inspire partout de même. Direz-vous qu'on l'aime d'amour ? Censeurs ! ce n'est pas le mot. 

Vous êtes trop éclairés pour ignorer que l'amour, même le plus pur, a un motif intéressé :. 

on ne l'aime donc pas encore ; on sent qu'un jour on l'aimera. Et c'est ce que l'auteur a mis 

avec gaieté dans la bouche de Suzanne, quand elle dit à cet enfant : Oh ! dans trois ou 

quatre ans, je prédis que vous serez le plus grand petit vaurien...  

         Pour lui imprimer plus fortement le caractère de l'enfance, nous le faisons exprès 

tutoyer par Figaro. Supposez-lui deux ans de plus, quel valet dans le château prendrait ces 

libertés ? Voyez-le à la fin de son rôle ; à peine a-t-il un habit d'officier, qu'il porte la main à 

l'épée aux premières railleries du Comte, sur le quiproquo d'un soufflet. Il sera fier, notre 

étourdi ! mais c'est un enfant, rien de plus […]. 

          Quand mon page aura dix-huit ans, avec le caractère vif et bouillant que je lui ai donné, 

je serai coupable à mon tour si je le montre sur la scène. Mais à treize ans, qu'inspire-t-il ? 

Quelque chose de sensible et doux, qui n'est amitié ni amour, et qui tient un peu de tous 

deux. 

    

[ Le style ]       

          Un monsieur de beaucoup d'esprit, mais qui l'économise un peu trop, me disait un soir au, 

spectacle :- Expliquez-moi donc, je vous prie, pourquoi dans votre pièce on trouve autant de phrases 

négligées qui ne sont pas de votre style. - De mon style, monsieur ? Si par malheur j'en avais un, je 

m'efforcerais de l'oublier quand je fais une comédie, ne connaissant rien d'insipide au théâtre 

comme ces fades camaïeux où tout est bleu, où tout est rose, où tout est l'auteur, quel qu'il soit. 

           Lorsque mon sujet me saisit, j'évoque tous mes personnages et les mets en situation. - Songe à 

toi, Figaro, ton maître va te deviner. Sauvez-vous vite, Chérubin, c'est le Comte que vous touchez. - 

Ah ! Comtesse, quelle imprudence avec un époux si violent ! - Ce qu'ils diront, je n'en mis rien, c'est 

ce qu'ils feront qui m'occupe. Puis, quand ils sont bien animés, j'écris sous leur dictée rapide, sûr 

qu'ils ne me tromperont pas ; que je reconnaîtrai BAZILLE, lequel n'a pas l'esprit de Figaro, qui n'a pas 

le ton noble du Comte, qui n'a pas la sensibilité de la Comtesse, qui n'a pas la gaieté de Suzanne, qui 

n'a pas l'espièglerie du page, et surtout aucun d'eux la sublimité de Brid'oison. Chacun y parle son 

langage : eh ! que le dieu du naturel les préserve d'en parler d'autre ! Ne nous attachons donc qu'à 

l'examen de leurs idées, et non à rechercher si j'ai dû leur prêter mon style. 


